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uN NALADEB.—PROMENADE

’ MILITAIRE.

La cuisinière se met à prendre
le tambour, lee baguettes, et à
battre la caisse d'une façon très-

dégagée: elle exécute des fin et
des ra de toutes les manières, les

dames sont enchantées, il y & sur-
tout un pas redoublé qui les fait
sautiller surleurs chaises. Elles

sppladdissént: avec :transport, ot

Cézarine s'écrie:
—Bravo,” Martine, vous aver I

un chermant talent de société, je
ne me -doutaïs pas que j'avais une
cuisinidré ai forte sur la peau
d'âne! est-ce Lundi-Gras qui asé
Votre -prosesseur? >: - :

Martine; hausse:lesépiien
répondant: Gra

—Ah ! par ezemple.1 Dieutei.
ci, : j'ai eumieux que ga! Est-ce
que j'aurais jamais pu rien appren-
dre avec eo:vieux mousse qui n’ai
jamais ‘enlé: à! terre?. Mais mon
cousinétait gentil; et-ie tambour,

 

—Martine, vous allez venir en

promenade avec nous. J'ai une

basquine de rechange qui vous

ira, ot une toque d'avocat, fur la-
quolle je ‘mettrai un pompon;

battant de la caisse; vous nous

à enlevées toutàl'heure.

—Moi, madame, je-ne demande

pas mieux; mais 81 jo Vai aves
vous, qui est-ce qui fora le diner ?

C'est pasNanon, qui ne sait pas
éplucher un oignon. ta

—Le diner 1. le dîner !.… par-

avjourd'hui,: n'est-ce pas?: >,"
» —Ma foi, ma. chère amiè/-je nel

j'avoue‘que je'gerai. curieux de

bavoir Ghmnvent-it s'en-tirers. ; c'était son @énnentz-u0i tou 1216107

vous -marchorez à notre tête en|

jouerez ce pas redoublé qui pous]

blew 1: c’est Lundi-Gras qui s’en |

* Jelsargers. Mon onole, vous voules
bien-que Luudi-Grusfasse le diner|-

nahSiayesmar.

l'ai.jamaismisàcotte éprouve, ot}.

 

fera le diner. Mesdames, allons

nous’ habiller, jo ‘mé charge de
costumer Martine en tathbout.

XIX

“LUNDI-GBAS CUISINIER,

Une heure après, la petitetrou-

féminine sort du château, pré-
cédée par Martine, qui-a une
tournure tout a fait martiale et
bat de la caisse comme a elle
avait été daus la vieille garde.

, Le capitaine est à ses fenétres,
avec son mousse derrière lui I!

regarde sortir les -amagzones et
s’écrie : oa rel

—Elles. sont. fort gentilles, Je

—Est-Ce que cesdavont 80|pas
battre, mon capitaine‘? iliell

yr <=J'cupbtd bien que nond 1: :! …Ulest convenu: Luudi- Gras "Ellon ont des:carsbinesa.:1
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—C'est pour faire voir qu'elles

seraient en état de se défendre ai

on vonait nous attaquer.
—Est-co qu'on doit assiéger le

château, mon capitaine?

—Tais-toi, tu ne dis que des
bétises, Va t'occuper de ta cuisine
et tâche de nous faire quelque}
chose de bon... de bien relevé. Tu

sais que jo n'aime pusles ragoûts

fadasses.

—Oui, mon capitaine, vousai-
mez que. ça vous allère… Mais qui

m’aidera? Jene peux ,pas éplu-
cher les légumes, embrocher les
volailles et tourner les sauces tout
soul. her .

—Prends.ave. dpi, Je jardinier
et,Nanon. star |

4% —Je etLpaidejudicis mais

Bi Too +

doigts dans toutes les ssuced,: ‘) « Lundi-Gres.va trouver lo jardis
nierct lui dite: sécu étSE Ur 7

- Nanon; elle. fourrerait sce

—Père Flanquet, il s'agit de
me servir de marmiton; vous

allez venir faire la cuisine avec
moi,
—La cuisine? mais je suis

pas marmiton !
—Eh bien, et moi? est-ce que

je suis cuisinier ? Mais le capitai-
ne m'a dit de faire le diner, jevas
le faire, parce que je dois avant
tout obéir à mon capitaine, etil
me dirait: Apporte-moi un mar-
souin ! que je partirais tout de
suite pour en chercher ; je ne sais
odj'en trouverais, par exemple,
mais j'irais tout de même,
—Eät-ce quec'est pas asses de

ma fille Nanon pour vous aider ?
—Je ne veux pas de votre fille,

éllo ne m'écoute pas, j'ai voulu loi
spprendre À battre la caisse, ‘ello
n'a jamais su faire qu'un mauvais
roulement. Om’a donné le droit
de vous prendre pour aide. Allons,
père Flanquet, apportez-moi ce
Que vous aves de mieux en légu-
mes ; moi, je vais à la nsse-cour

- [Gasser le cou à deux ou trois
lete. Il y des snguilles et des oar
pes dans le vivier.., Saperlote! je
vas leur fuire un Balthazar soi-

gus, ;
Lundi-Gras tue plusieurs vo-

lailles qu’il emporte danslacui-
sine. Là, il regarde avec admira-
tion une immense rangée de cas-
seroles de toutes les dimensions ot

toutes bien polies, bien luisantes :
on se mirerait dans les cuivres, Il
se promède devant les fourneaux,
qui sont nombreux puisil s'atrête
à la grande cheminée, devant la-

quelle il est facile de mettre plu-
sieurs rôtie, car, de ce. côté, il faut,
avouer que nos ancêtres s'y enten-

daient mieux que nous ; ils avaient
ide superbes cuisines, vastes, com-
modes, des cheminées immenses
où le tourne-broche pouvait con-
tenir plusieurs pièces de gibier, et

des fours pour la pâtisserie dans
lesquels ont aurait pu cuiré. de: .:

pain. Je crains que nous n’ayons
dégénéré ; nous sommes peut être
plus friands, plus recherchés dans
nos mets que no pères, mais à
opup slr, nous mangeons moins, i ‘ Lundi-Gras s’affable d’un ta-
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blier, il passe un grand couteau
duns 8a ceinture, puis tout à coup

s’écrie :
—Ët le bonnet de coton | je

n'ai pas de bonnet de coton; un
cuisinier sans bonnet de coton,
c'est un gendarme eans bufflete-
risé, courons-en chercher un…k
pèré Flanquet en porte toujours, il

doit eùavoir de rechange.
, Lundi-Gras be fait donuer uv
bonuet de Coton et ordonne au
jardinier d’ôter le sien et de met-
tre sur sa tête une-casquette qu'il
recouvre en papier, blanc, parce

que le cuisinier en veut pas que
son aide toit coiffé comme lui.
On se rénd à la cuisine. Lundi-
Gras ‘permet 4 Nanon de venir
allumer tous les fourneaux et de
faire un grand feu dans ls chemi-

née, Pendant que les fourneaux
s’allument et que le père Flanquet
épluche des légumos, lo nouveau
cuisinier se promène toujours dan:
la cuisine en se disant:

—Par où vais-je commencer !..
je n'ai que l'embarras du choix…
Et d’abord combien leur ferai-je
de plata? Trois rotis... une oie et

deux canards, un lopin engibelot-
te, une matelote carpe et anguille,
légumes de saison, aspergos, petite
pois... Pour dessert... un flan
aux oignons! c'est ça qu’est bon…
Père Flanquet, avez-vous des

fruita?

—Les cerises commencent à
donner, et les fraises...

—Vous me donnerez de tout

cela… Avez-vous du fromage à la
crème ?,..

—Nanon a dulait, et du fa-

meux ! c’est de notre vache,
—Très-bien, nous en ferons de

la crème.
—Comment ça?.…c’est trop

clair.
—En mottant de la farine de-

dans. ça deviendra épais,
—Faut-il plumer l’oie et les

canards ?
.—Quelis question ? Eat ce que

vous avez jamais va manger une
oie avec ses plumes ? C'est comme
si. vous me demandies s'il faut
dépouiller unlapin de sa peau.
J'ai cru que les plumes de

l’oie se brûlaient sur ls bête en
rôtissant.

“—I1 est bien certain qu'au fou
les plumes disparaissent. Au

"fait... je erois que vous aves rai-
son, c’est une idée, ça ! C’est pas
la peine plumer ces volatiles.
Nous les mettrons à ln broche
tels qu’ils sont, Nous les retoucae-
roas souvent, et naturellement les
plumes seront bientôt brûlées…
Ça nous épargne une besogneinu-
tile! Et dire que Martine n'a pas
pensé a celal... Ces fameux cor-
dons bleus, ça ne pense pas à tout!
Je lui communiquerai mon idée,
je gage qu'à l'avenir elle ne plu-
mera jamais ses volailles, Ah !

bigrel et le potage auquel je ne
pensais pas I... Quel potage vais-
je leur fabriquer ?
«Une bonne soupe aux choux,

dit le jardinier, c'est ça qui est du
nanan Î

À Continuer
qe 50
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A NOS ABONNES.

Bon nombre d’abonnés
ont rempli leur- devoir à
notre égard. Nous les en
remercions et félicitons.
Plusieurs cepeudant sont
encore en arrière avec nous ;
les comptes leur seront en-
voyés immédiatement. Ils
voudront bien, sans doute,
les acquitter sans retard.
Nous ne saurions faire con-
tinuellement des sacrifices
pour le maintien de notre
journal.
A nos abonnés donc de

nous remettre fidèlement
l’obole qu’ils nous doivent.

Pour ceux qui nous doi-
vent plus d’une année et
qui ne paieront pas leurs
arrérages d'ici au quinze de
juillet, le journal leur sera
discontinué et leurs comptes
mis entre les mains d’un
avocat.

Mais nous espérons que
nos abonnés retardataires
nous éviteront cette peine
en payant immédiatement
leurs arrérages.

L’ADMINISTRATION.

 

PROCLAMATION,

Avis à la population de Québec

concernant le manque d'eau potable,

Depuis qu’il) fait chaud, qu'on
sue et qu'on pue, l'ingénieur de

l’aquedue de la vilie de Québec
remarque que les habitants font
une consommation tellement im-
modérée de l’eau qu'on n'en trouve

même plus pour se rincer la
bouche.

En conséquence il a convoqué
tous les ingénieurs de la Puissan-
ce, lesquels, après de longues étu-
des, ont déclaré ques’il n’y a plus
d'eau c’est qu’on en mauque,

Pour les remercier de cette dé-

couverte, l’ingénieur de l'aqueduc
les a tous fait décorer et en atten-
dant que l'eau revienne, il prie les
habitants de ne plus en consom-

mer.

Il y on a beaucoup qui laissent
couler leur robinet toute la jour-

née ; il faut arrêter cet écoule-
ment. ’

D'autres ont l'audace de se
laver les pieds ot do jeter l'eau
ensuite, comme ei olle no pouvait

pas servir à faire la soupe.

Tout cela ne serait encore rien
si beaucoup de personnes ne la-
vaient pas leur boutique tous les
matins en employant pour cela
plus d'eau que n’en useraient
deux ménages.

L'ingénieur de l’aqueduc espère
donc que cette proclamation suffi-
ra pour rappeler à la population
de ‘Québec qu’on peut parfaite.
ment vivre sans se débarbouiller.
Ue n'est qu'un moment à pas-

ser, on ne se servant plus d'eau

il y en aura assez pour tout le

 

monde.

(signé)

L'INGENIEUR.

Québec le 1er août 1883,

»Fx

Vive les québecquois pour nous
donner des dépêches à rensation.
Samedi dernier le Herald de

Montréal publiaitun télégramme
de Québec mandantque l’on avait

uettoyé les latrines de la citadelle
À l’occasion de l’arrivée de Son

Altesse Royale la Princesse Loui-
ge.

fin lisant ce paragraphe la prin-
cesse à du être enchantée.

L'écrivain a oublié de nous don-
ver des détaile sur la manière
dont le travail a été accompli. Il
aurait dû nous dire que la moppe
avait été passée sur les murailles
afin d’y effacer les signes de ponc-
tuation laissés par des visiteurs
néeligents,
Nous espérons que Son Altesse

Royalo, pendant son séjour à la
citadelle n’éprouvera jamais de
contrariété au lieu d'aisance,

FAUT S'EXPLIQUER.

L'avocat X..., dont les deux

jambes ont la même harmonie

qu'un vers hexamétre et penta
mètre, autrement dit en canayen,

c’est un hommo qui a vne des
branches de son compas plur
courte que l’autre, Il est connu à
Montréal sous le nom de X... ls
Patte de fer.
Ily a quelques remaines il est

allé faire nu pélérinage à une
place où il à un source miracuiea-
aé pour obtenir la guérison do son
infirmité.

Il a plongé ees pieds daus la

source en disant: Bonne Sainte
Vierge, faites que j'aie les deux
pieds sembiables.

Il s’est retiré les pieds et à sa
graude surprise, il & constaté qu’il
avait deux pattes de fer.

Ces avocate, voyez vous, ¢a ne
s'explique jamais comme il faut.

an
M. Galipeau boude le Club Le.

tellier,

Depuis plusieurs semaines il
o'assiste plus aux séances do la
société.

Pourquer ?

M. Gulipeau dit qu’il imite
Robespierre qui a passé quarante

jours rans faire acto de présence
au Club des Jacobins,

Après l’expiration des quarante
jours il prendra une part active
aux discussions du Club.
tts

On nous écrit de Berthier:
Notre village a été plongé dans

an terrible émoi la semaine der-
fière par la rencontre entre MM.
F. O. L.. et L. D. avec un rat,
Choses incroyable, c'est le Rat
qui a eu le dessus.

Dire que deux hommes ne pen-
vent pas battre un rat! !

 

LA BALLE DE PIERROT.

Elle était pourtant bien char-
mante, in petite église d'A…, tou- 

de banlieue parisienne où ler
mille bruits odieux de la grande
ville ne venaient point troubler
‘on recueillement, Kt gaie, avec
cela, dorée par le soleil et blottie
dans une touffe d'arbres qui lui
faisait comme un nid de verdure,
et dont une bande de pierrots fa-
miliers secouaient les feuilles du
watin au soir, avec un babillage

étourdiseant, sautant des brancher
sur le toit couvert d'humbles tui-
les moussues, se risquant même
parfois, suns vergogne, dans la
pieuse maison, par les feuêtres

ouvertes, et ne se gênant par
pour jouer aux quatre coins sous
la voûte blanchie à la chaux..
Le petit Pierre était un gamin

de dix aus, tout blond, avec deux

Yeux rieurs, un nez tans cesse au
vent, ©t une perruque bouclée qui

fui dansait continuellement autour
les joues. Car il était difficile,

pour ne pas dire impossible, de
voir Pierrot autrement que les
deux pieds en l'air, Il n’y avait

guère qu’un moment moment
dans ls journée où on pouvait le
le surprendre dans la posture
d'une personne naturelle. C'était
l'heure où il servait la messe.

Pierrot servait ln messe. Com-
ment ? Mafoi, fort bien. L'abbé

Grégoire, l’avait admirablement
dressé À cet exercice. Et certes,
aucun enfant de chœur, même des

grandes églises de Paris, ne s’en -
tendait mieux que Pierrot à se-
couer la sonnette, à balancer l’en-
ceneoir et à faire devant l’aatel
de belles génufloxions: le tout
aux bons endroits et sans se trom-
per d’une seconde, suivant ayllabe

par syllabe les mots latins qu’i)
savait par Cœur sans en compren
dre un eeul, si Co n'est le dernier :
Amen, qu'il traduisait à sa façon.
Amen, cela voulait dire: Vive la

toupie! ou: Vive la marelle ! ou
Vive la balle ! eelon la saison.
Lavraie passion de Pierrot, c’é-

tait la balle. Pierrot appréciait
toutes Gos joies, et s'était mis en

quête du lien le plus le propre à

découvert que ce lieu était l'é-
glise.

lieu. Il n’y entrait pas grand

monde pendant la journée, dans

Is petite église d'A... et si par
hasard quelque vieille dévote

un tour, Pierrot, averti par le grin-

cement de ls porte, en était quit-
te pour rattraper sa balle au vol

d’un pas discret, avec l'air inno
d'un chérubin en culotte,

Aussi, dès que l'abbé Grégoire,
avant revêtu sa soulane neuve,

ouailles, Pierrot, qui le guettait,

vu son dos noir et nes Cheveux

dans l'église, où la fête commen-
gaît. La balle allait, venait, sau-
tait, volsit, bondissait, décrivant en l'air de- mirifiques paradoles,
qui, pour n'avoir rien de biblique,

te modente et paisible dans le coin [n'en semblaient pas moins admira-

les lui faire goûter. Or il avait

L'église ? Parfaitement. Pier-
rot avait cette tranquille audace

de jouer à la balle dans le saint

avait la fantasie d’y venir faire

d’une main preste, l’enfouir dans
aa poche, et regagner la sacristie

était sorti du prosbytère pour
aller faire quelques visites à ses

le suivait de l'œil jusqu'au tour-
nant de la rue, et dès qu’il avait

blancs disparaître, il se faufilait

bles aux yeux ébloui i
C'était ane pure exam® Flernot
Un jour que l’abbé Grégoireavait oublié sa tabatière aur la

table de la sacristie, il ouvrit laporte de l’église, et trouva Pig.
rot en train de retirer -a balle du
bénitier. où elle était tombée,
—Qu'est-ce que tn fais-là, polis.

son ? fit-il d'un ton Stupéfuit ?
Pierrot, s'était retourné, rouge

comme une tomate,
—Je... je... balbutia-t.

lavais ma balle! finit-i] par dire
n'ayant rien tronvé de inieux,
—Dansl'eau bénite ! petit mal.

heureux ! Tu lavais ta balle dans
l’eau bénite ! s’écria l’abbé Gre.
goire suffoqué, Mais tu veux donc
te faire damner?

Pierrot, les yeux à terre, suçait
son index sans souffler mot.
—Donne-la moi, ta balle! fit

l’abbé, au bout d’un instant,
Pierrot, médusé, lui tendit l'ob-

jet d'une main tremblante,
—Je te lu confisque, reprit

l'abbé d'une voix sévère, Et que
je net'y rattrape plus!

Pierrot resta sur place, les yeux
gonflés de larmes. Quand l'abbé
Grégoire eut disparu, il éclata en
sanglots,

Sa balle confisquée!… C'était
justement une superbe balle toute
neuve, peinturée de rouge et do
bleu, qu'il avait achetée la veille
huit sous, le fruit de deux mois
d'économie ! Quel désastre ! C'était
à s'arracher les cheveux de déses-
poir… Et, de fait, l’infortuné
Pierrot enfuuit ses deux mains
dans ses boucles blondes, S'il n’en
arracha pas une poignée, ce fui
parce qu'il réfléchit soudain qu’il
se ferait très mal et n’en serait
pas-plus avancé,

Pierrot passs une nuit déplora-
ble. TI réva do sa balleet lutta
furieusement contre des hommes

noirs qui voulaientlaJui-argacher.
Quand il se réveilla, il y pensait
encore, et sa première idée fut de

savoir comment ‘il s’ylpreodrait
pourla ravoir.

Le moyen le plus simple était
de la demander à l'abbé Grégoire.
C’est ce que fit Pierrot en arrivant
à la sacristie. ‘‘! ‘--
—M, l'abbé, supplia-t-il d’an

ton larmoyant, rendez-moi ma
balle ! TE?

~—Pour que tu recommences à
ia laver daus le béniticr ? amais!
répondit l'abbé.

Pierrot sentit son cœur se gonfler
d’un désespoir immense. El refouls
pourtant son chagrin, en gamin
stoïque, car. le devoir le réclamait.
L'heure de la messe ailait sonner,
et c'était justement un dimanche.

TI fallait se bien tenir. -
L'abbé ouvrit la porte de la

vacristie et se diriges vers l'autel,
suivi du lamentable Pierrot. La
petite église était pleine de mon-
de. Mais Pierrot, ordinairement
curieux, ne regarda seulemont
pas l'assistance, absorbé qu'il était
par sa douleur.

L'office commença, » +...; | il.
C'était : le. moment: de: l’offer-

toire. |. 1 0 4 Hana i -

Dans sa. main: l'abbé
tenait le calice, et: il tondait In.
droite puur quePierrot , Ini remit :
la burette contenant-levin. 



LE GROGNARD.

 

Piertot teflait eneffet les deux

burettes, celle de l’eau etcelle du]

vin. Or, à cette minute solennelle,

uno pensée folle lui traverss le
cerveau. Résolument il mit les
deux burettes derrière son dos, et
se penchant vers l’abbé Grégoire :

—Me rendrez-vous ma balle ?

lui dit-il à mi-voix.
—Comment? fit sur. le même ton

le prêtre abasourdi.
—Me rendrez-vous ma bulle ?

répéta Pierrot, tenant toujqurs les

bureites derrière son dos.

L'abbé Grégoire eut le vertige
qu’on éprouve au bord d’un abîme.
Il comprit.qué s’il- ne disait pas :
oui, tout était perdu. Déjà les fidè-
les du premier rang levaient la
tête, inquiets, ne comprenantrien|
à ce qui se passait.
—Oui ! murmura l’abbé Grégoi-

re. CL

Et Pierrot acheva de servir la

messe, confiant ‘en la parole do’
l'abbé. 1. 1

I} avait raison
ce, car l'abbé ‘ne ‘pouvait manquer
de tenir uneprôniesse ains) pro.
noncée aupiéd. même de l'autel.
Une demi-heure, après, il était

sur le seuil de lu sucristie, teu-
dunt à Pierrot ln 'biéuheureuse

balle bleuo.etrouge.
—Tieas, mauvais garnement, la

voilà, ta balle! lui dit-il. Je te

l'ai promise, la voilà !

Et comme Perrot, en_hauté,
tournait. le dos pour preudre su
course, - l'abbé Grégoire n'y put

tenir, et-loi allonges dunsle fond
de sa culoiteun magistral coup de
pied. ;

Pierrot fit volte face, et se frot-

tant je bas dos reins:

—Al'} monsiour Vabbé, s'écria-
til en éclétant do rire, vous ne
m'avies pas promis ga !

 

ES FEMMES BONNES,
 

Le plus grand éloge qu’on
puisse faire d'une ferame, C'est
de dire qu'elle est bonne. Lies fom-
mes qui se gagnent l'admiration,
l'amour et le respect de tout le
monde, sontcelles qui sont bon-
nes. On péut'admirer une femme
de talent, de grices brillantes !
on peut passer avec elle des heu-
res délicieuses, mais si à toutes
ces qualités elle ne joint la bonté,
Un sage n'aimeräpas à pusser sa
vie avec elle. Nousadmirons les
fommesà qui la hature a donne
Ia beaut;. wos perféctions physi-
ques nous ohiarment, mais sans
bonté ches elle qui posséde tous
ces avantages, le charme ne dure
guère. La bonté soule gagne aux
femmes notre foi entière et tout
l'amour de notre cœur. L'influen-

ce des femmes, qui est iminonse,
est aussi forte pour le mal que
pour le bien. La femme peut ren-
dre heureux ou malheureuxbien

dos gona,
détruire.. 1i.;1-ü-1: : Cle

Le pouvoirdoit disposent les
femmes eines ne s'exerce jamais

pour Le mal;dilè;ue m'attabhequ'à
faire le bonheur deceux qui l’e: je
touront, :Anoun homme, à moins

qu'il ne le-vonille, ne pout être
bonne, S’il
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GA FINIRA-T-IL ?

Sénécal.—Qu'est-ce que ça veut dire? Mousseau est encore là! Allez-vous en finir ?
Chapleau.—Nous l’avons mis sur la glace pendant les chaleurs pour l’empecher de pren-

dre le goût de tinette. A présent que vous êtes arrivé, vous allez le saler.

 

travagance qui augmente 83 pau-
vreté n'est 4 craindro de la part
de sa fomme. S'il fait des erreurs,

les roproches n'augmentent pas
ses embarras, Quelle que soit la
voie qu'il ait entrepris de survre,
elle sera toujours à son côté, prête
le secourir et à l'encourager si la
route est rude à parcourir. D'au-

tres fommes peuvent être plus
belles, plus élégantes, plus ac-

complies qu'elle, mais Aucune
ne peut être plus fi lèle, plus sincè-
et plus tendre; aucune ne peut
rendre son intérieur plus agréable
et plus heureux ; elle est la meil-
leure, la plus franche amie de son
époux. Les enfants d’une telle
femme ne sont jamais négligés;

ils n’'appronnent jamais le mal

qu'ils doivent ignorer.

  

LE MARIAGE AUX ILES FIGI.

Les habitants des iles Figi ont
des mœurs en ce qui concerne je
mariage qui ne seraient pas du
goût de tout le monde. Les coutu-—
mes ne sont pas dans toutes les

parties de l’île, mais l’une d'elles
est généralement observée : c’est
l'étranglement des veuves afin

qu'elles soient enterrées en même
temps que leurs époux décédés.

Cette opération.revient de droit au

frère de la veuve, qui reçoit en
retour toute la considération da «à
famille du défunt, on lui fait ca
deau d'un morceau de terre, sur
lequel est suspendu la corde qui a

servi à étrangler la veuve. Mais

s’il n'scoomplissait pas son de-

 

‘voir, il ne pourrait plus s'atton-
dre à être traité qu'avec mépris.
Quand une veuve doit être

létrangiée, ‘on la fait s'agenouiller
l'on: passe une corde autour de

bon cou... IlIni eet alors comman-
dé do'reüsnitesreupiratian autant
que possible®’ot de ‘levér la main 

est pauvre,ançune AQquand olle est péête. Alors la

leur éducation est bien faite, et

corde ent scrrée et l'affaire est
faite sans que la malheureuse

souffre beaucoup.
Avoc une pareille coutume, on

pense bien que los épouses figien-

nes doivent avoir le plus grand
souci de la santé de leurs sei-
goeurs ot maitres, et qu'elles doi-
vent leur prodiguer de grande

soins en cas de maladie.

 

 

HOTEL DU CANADA
No. 1'¢ RUE ST. GABRIEL

MONTREAL.

RIVARD & FILS,
PROPRIETAIRES,

—-000—

Le magnifique HOTEL DU
CANADA, de Montréal, dont la
popularité est si bien connue, vient
de pagser entre les mains de nou-
veaux propriétaires qui y ont fait

de grandes améliorations dans le
genre le plus moderne, ce qui le

met sur le pied des principaux éta-
blissements de ce genre sur le conti-
nent américain,

Le public voyageur trouveras à

lHOTEL DU CANADA des
chambres spacieuses, parfaite-
ment aérées, meublées avec un
luxe exquis, une table abondam-
ment fournie et un service excel-
lent. “Les liqueurs sont choisies et
les vins des meilleurs orûs.

Des omnibus stavionnent 3 Var-
rivée de tous les chemins de fer
et des bateaux à vapeur, et. un
employé de l'hôtel est chargé
d'accompagner les voyageurs qui
veulent bien visiter cet établisse-
ment,
Avec un tel confort, les proprié-

taires deHOTEL DU OANA-
DA osent espérer une large part
du patronage public.
RIVARD & FILS,

PROPRIÉTAIRES.  

RESTAURANT NOUVEAU

M. L. W. Lajeunesse, ci-devant

de Québec, hôtelier d’une grande
expérience vient d’ouvrir au No, 17

rue SL. Jacques un restaurant de

première classe,
Salons particuliers meublés avec

élégance,
Toutes les primeures des sai-

sons seront servies aux clients,
Cuisine sur la direction d’un

chef habile.

Vins importés de France, Cigare
do choix,

Prix modérés.

Unevisite est'sollicitée.

I. W. LAJEUNESSE,

Propriétaire

 

 

LA LUTTE

Charles Meunier a décidé de
sortir victorieux d'une lutte dans
laquelle il s’est engagé avec les
grands marchés, Le public trou-
vera à son étal au pied de la
Côte St. Lambert et do la rue
Craig, toutes espèces de viandes
de premier choix, poissons frais
importés directement du Golfe et
de New-York, charcuterio, légu-
mes etc à des prix qui détient la
conourence.

Effets livrés à domicile sans

charge extra.
OHS. MEUNIER.

 

EXCURSION.
à Trois-Rivières.

adit
Samedile 4août, par le vapeur

OANADA, par un comité de Ty-pographes. ©

L'Harmonie dela Citésoraa
bord, aves le.concours des Moats:
gnards canadions de cette ville,

Prixdubillet.$1,, |; : 0x5 1)
Départ, 7h. P. M.

Un avocat qui plaidait en pro-
vince, s’aperçut que le sommeil
s’emparait de plusieurs juges. I)
s'arrêta court. Un conseiller, que
Morphée n'avait pas atiaqué, lui
demanda pourquoiil ne continuait
pas:
—Je crains, dit l’avocat, d’in-

‘errompre le sommeil de la cour,
EE

INCROYABLE BON MARCHE
=—000—

FIN DE LA SAISON DU

PRINTEMPS,

GRAND SACRIFICE SUR
TOUTES LES MARCHAN.

DISES CHEZ .

BOISSEAU Freres
235 & 237,

RUE ST. LAURENT,

—20.0.0,——

Tout le monde connait I'im
portance des réductions faites sur
les marchandises, chaque fin de
Saison, par ls maison Boisseau. Il
lui suffit d’en faire l’annonce pour
qu'immédiatement la foule encom-
bre les magasins, Depuis quelques
Jours que nous avons lancé nos
circulaires les ventes ont pris une
extension tellement grande que
nous avons peine à suffir à toutes
les demandes.

Foule aux étoffes à robes
Foule aux Soieries
Vento énorme de Cachemires
Pertes sur les cotons
Pærtes sur les toiles
Chapeaux pour Dames vendus à

tous prix,
Plumes et Fleurs on dessous du

prix coûtant,
De même dans tous les Départe-

ments.

—AVIS—
Monsieur Horace Boisseau se

rendant en Europe le 24 de juillet
courant, pour les achats d'Autom-
ne, se fera un plaisir de se charger
de tous les ordres qui lui seront
donnés jusqu'à cette époque pour
être exécutés on France et en An-
gleterre,

BOISSEAU Freres
235 & 2337 .

RUE ST. LAURENT,

Le FIL CLAPPERTON, in.
constestablement reconnu le moils
leur existant, est aujourd'hui de-
mandé par toutes les couturières
à la main et à la machine au grand .
détriment de tous ses concurrents.
 

La plus belle promenade des
Vacances, '

ee

Départ des bateaux du’quai Jac-
ques-Cartier, jusqu’à avis contraire
(le temps permettant), tous les lundis,
mardis, mercredis, jeudis et vendreilis
à 10,30 À. M. et 2,30 P. M. -

SAMEDIS,1.30 et 2.50 P, M,"
DIMANCHES, 1.30 et 2.30 Pi My.

—000

PASSAGE! -
, : 4 1 ; an

Tousles jours de ie semaine,
fants, 5 cts. , :
+ oN +0 DIMANCHES'Y = i

“+Ge

Enfaûts, 5 ots. OVIDE DUFRESNE,Gérant,

-e

ILE GROSBOIS|

Messieurs, et Dames, 10cts; Ba-

- Messieurs, 20 ots’;"Dimes,10 ol;

Pedi an,



  

    
L’HOMME — CONTE ARABE.

La lionne avait’ congu Une haine
implacable pour l'homme qui
avait tué -son époux ; elle élova
son fils bien loin dans le désert,
lui soufflant sans cesse le feu de
la vengeance. Le lionceau gran-
dit. Devenu fort, il quitta sa mère
enlui promettant de ne se reposer
qu'après avoir fait boiréà la
terrô le saüg de l’enneimii.

LI partit et voyages de long:

jours, cherchant sans cessel'objet

de sa haine etde sa colère. Il aper-

gut un matin dans la mer sur le sa-
ble un énorme animal. Son cou de

cygne, ondulait, chargé de longues
touffes de poils; deux bosses ve-
lues couvrdient son dos, Bien
souvent lo lionceau avait entendu
vanter la force et l’aspectterrible
de l'homme. Il pensa doncl'avoir
enfin rencontré, Il bondit et d’uue
voix irritée :

—T'udoie être l’homme, n'est-

il pas vrai ?

Le chameau tourna lentement
la tote vers lui, et d'un ton mé-
lancolique il soupira :
—L'homme,Sidi, est bien diffé-

rent de moi. Tu me trouves fort,
sans doute, et je le suis. Personne
ne supporte comme moi la faim
et la soif, quand mon pied foule
le sable brûlant du désert, per-
sonne ne peut me suivre. Ëh bien,

je suis l’esclave de l'homme. Je
m'agenouille. Il met à contribu-
tion toutes mes facultés et pour
récompense il me permet de man-
ger quelques chardons, Après ma
mort, il se sert de mon poil pour
tisser la tente qui le préserve des
vents du désert. Non, Sidi, je ne
suis pas l’hommo.
Le lion désappointé, s’éloigna-

Plus loin, il vit couché dans une
prairie un animal étrange. Des
cornes longues ct acérées sorlaient
de son front, À l’approche du
lion, il ee leva fièrementet l'atten-

dit en frappant la terre de son
pied armé d’un double sabot.

--C'est l’homme, pensa aussitôt

le lion.

Pour plas. de sûreté cependant
il s’adressa à l'animal,

—Moi, l’homme! Ton erreur
est grande, à lion. Je ne suis que
l’intrument de ce maître du mon-
de. Sur mon front, il pose un
joug. Il me donne même un com-
pagnon, ne me trouvant pas sssez
fort: Après ma mort, il mange ma
chair et fait de ma poau dés san-

dales pour protéger la chaire trop
faible de ses pieds.

Le seigneur -àla- grosse tête
quitta asileAde et re-
prit ses recherches. Tout à coup,il,
entendit frémir lo sol dans la plai-
ne, et vit s’avancer, rapide comme
l'éclair, un animal superbe d’élé-
gence et de fierté, Une arinidre
ondoyait sur soncou,soulevée par
le vent dans sa course folle; il

balayait le sable de sa quoue bien
fournie. Cent
—Es-tu l’homme ? cria le lion.
Le cheval v'arrêta. lesnascaux

famants et d’un air triste :
—Hélas l'ion, dit-il;je ne suis

que son esclave,"255!
—Vraiment! tu as cependant

une minebien fière.
—Oui, quand je suis soul. :Mais

. fe ORHE1

en présence de l’homme, Sidi, ma
flerté tombe. Dans ma bouche,
pour me guider, il. met une barre
de fer. Nigrimpe sur mon doset
je prétea sa lenteür l'aide de mes

bien puissint, et je ne suis rien
auprès de lui.
Le lion désappointé se retira

dans une forêt.
Tlentendit des coups réguliers

qui frappuient un arbre. II s’ap-
procha Un êtro petit, chétif,
d’humble apparenco tenait une
lame de fer emmanchée à un bâ-
ton et essayait de fendre un chê-
ne. Le lion lui demanda s'il con-

naissait l’homme,
—Ta cherches l'homme, dit

l'inconnu. Pourquoi faire? Que
lui veux-tu ?
—Il a tué mon père et je veux

me venger.
—Âllah bénit les bons fils et ce

désir t'honore.

Encouragé par cet accueil bien-
veillant, le lion raconta son histoi-
re, et demauda à son compagnon

de continuer à travailler.
—Mais. j'y pense, dit celui-ci.

Tu es fort, n'est-ce pas? moi je

suis ‘faible. Aide-moi à fendre cet
arbre.

—Volontiers, dit le lion, fier
de déployer sa force.

Et il introduisit ges pattes dans
la fente formée par un coin en-
foncé.

Souduin, d'un coup de hache,
l'inconnu fit sauter le coin et les
pattes du lion furent prises. Sous

cetle affreuse étrointe, le roi du

desert poussa un rugissement de
douleur et retourna la tête pour
implorer du secours.

—Eh bien ! seigneur lion, lui

dit l'homme, tu sais maintenant Ce
quec’est que lo fils do la femme.

Et il fendit la tête du lion, de-

vant qui tout tremble au désert,

DE TOUT UN PEU,

 

 

Le 10 août 1803, il y a quatre-
vingts ans, Fulton fit évoluer sur
Ja Seine, A titre d’expérience et
en présence d'un nombre immen-

se de spectateurs, un bateau à va-
peur qu'il venait de fuire cons-
truire.

Ce premier essai de navigation
à vapeur réussit à merveille ;
tout filer de ce succès, Fulton fit
demander au premier Consul de
vouloir bien faire examiner son|
bateau par l’académie des scien-
ces. ’

Mais Bonaparte accueillit fort
mal cette demande.
—Tontes les cours de l’Europe,

s'éoria-t-il, sont assaillies par de
prétendues inventeurs qui croient
changer la face du monde. La
plupart sont des aventuriers.
Qu'on ne me parle plus de cet
homme,

Fulton, découragé, partit pour
l'Amérique, etle T0'aoht1807,"il
lançaitlsbateau:àvapeur le «Oler-
mont» sur une petite rivière près

de Boston ; puisil organise, ua
service régulier à vapeur entre
New-York.et Albany. Le premitr
voyage se fit à vide. Au retouril
y outun passager,un‘seulément; à Volet 3

quatre pieds.L'hoïnme, Sidi, est

:: Quinze jours apts,1a foutedès bert,

LB GROGNARD.
a NE

voyageurs était si grande qu’il
fallut construiro en toute hâte de
nouvelles ombarcations. La navi-
gation à vapeuryenaiL d’être créée
aux Etats-Unis, C'était l’évène-
ment le phils conifaérablo qui-re|
fût accompli deppis ln guerke de)

I'Indépengance. ~~ 5
Ce ne fat qu’en 1846, le 28

mars, qu’un autre bateau, I'Egli.
se, Se haearda encoresur la Seine

après avoir traversé la Manche,
car il- venait de Londres, Cette

fois on lui fit grande-fête ; ontira
en son honneur une ealve de
vingg-un coups de canon et louis
XVIII se montra au balcon des
Tuileries pour esluer son arrivée.

A es

«Tx

Un. ouvrier do l’usine Olgpare

de, à Paris, lo nommé Morgan

temps sa femme qu’il venait à
Paris pour y faire quelques

achats.Bt, ajoutuitil, poar ne
pas réntrer trop tard, je-coucherai

chez mon frère. ” ’
C'é1ait un strutagéme: Morgan

SOUpçonnait sa fomme d'entretenir
des relations adultéres,

A neuf heures du soir, il se
trouvait sous les fenêtres de sa
maison, 242, avenue de la Chapel-
le. La chambre à coucher était
éclairée,

Ti monte à pas de loup, ouvre
la porte discrètement, mais pa-

assez toutefois pour que les délin-
quants ne soient avertis de ea
présence.

Ce fut un désarroi. Le séluc-
teur affolé, suuts pur la fenêtre.
L’épouse coupable tenta de fuir,

mais à l'instant même entrait
Morgen, qui, un revolver au poing,
la força À prendre le même chemin
que eon complice. ~~
Tombée du deuxième étage sur

le pavé dela cour,ld malheureuse
fut relevée dans le plus piteux
état. Après avoir été pansée dans
une pharmacie voisine; elle: fat
conduite à l'hôpital. Lariboisière.

Les vêtements du séducteur ont

été saisie pour servir de pièces à

conviction. C'est un nommé Gas-
ton B..., contre-maître à l'usine
Claparède.

police de Saint-Denis, a enregis-
tré cette affaire.

 

 

BLACK JOE
Montréal vient de retrouver Black

Joe absent depuie plusieurs années,

bien arrêtée de deveuir-la coqueluche
du public gourmet et ami de la bonne
chère.

. Black Joe, autrement dit. M. Jos,
Riendeau, ex-propriélaire du St. Ja-

mes à Trois Rivières, à pris en mains
le restaurant du Grand Vatel.
;- Ge restaurant, grâce sux répara-
tions qu'il y a fait faire est devenu
une véritable bonbonnière,

uxe et offrent tout lo confort possible
La cave est fournie des meilleurs)

vins,
Le chef de cuisine est digne du

nom,de Vatel, cuisinierde fLouis XIV,
‘- Le sservice estipréprochable, | f
_ Le grand Vatel estsur la rue St.
Jacques, porte voisihs de ia’ Banque
Vitle-Marle;: près.de la mde. St; Len. 

King, avertissait il y a quelque|

M. Rougeon, commissaire de|

Il nous est revenu avec l'intention]

Les salons priyés sont meublés avec

|NOUVEAU

RESTAURANT
Fashionable

.J.B. EMOND
Avantageusement connu du

fblic eomme maitre d'hôtel
Vientd’éuvriran No, 60 rue St.
Gabriel, à deux pas de ls rue
otre-Dame, un splendide restan

rant Où il servira des lunchs froid:
des plus plus sucoulents. Sa cave
est garnie des meilleurs liquenr«
vins importés de Frange cigares
de premier choix. /

Cet hotel’ est patromixé par le
barrean et les meseiéurs du haut
commerce

J. B. EMOND,
60 rueSt-Gubriel,

Propriétaire.
 

RELIURE
 

À ceux qui ont des files de jour-
naux, livres, etc, À faire relier ou
réparer nous les invitons à aller
faire une visite à Mr. Louis Corri-
veau, No. 247 Rue Jacques-Car-
tier. Les prix sont excessivement
bas et leur donnera ploino satis-
faction.
16 Juin.—ei.

PAILLE ! PAILLE!
 

Venant d'être reçu au magasin
populaire de C Robert l’ansorti-
ment le plus complet et plus varié
de CHAPEAUX DE PAILLE, ot de
FEUTRE LÉGERS, pullover pour la
saison d'été. ;

Prix comme d'ordinaire toujours
des plus modérés, chez

C. ROBERT,
Coin des rues St. Laurent et Vitre
 

IMPRIMERIL

ILE
Ayant un matériel d'imprimerie très

étendu, est en mesure d'entreprendre
l'impression da toutes espèces d'u
vrages,dansles deux langues,tels que

Blancs de Notaires, Avocats, Gre-
fiers, etc, -

En-Téte de lottres, .
“Bn-Téte decomptes, *

Lettres Fonéraires,
Cartes d’affaires,

Cartes de visites,
Billets de Concert

lt

(Circulaires,
"Programmes,

Catalogues,
Factame,

amphlets,
Affiches

| Chaques, oto
LE TOUT .

Beboutd veeapiiadese#1

On se charge également des Ou-
vrages de Luxe de tous ‘genre, inpri
més en Or, Bronze, Argent et diverses
autres couleurs,

“ A DES PRIX TRES MODRRES,
Une attention toute

donnés aux commandes de la cam-
ne, et l’expédition se f -Penisnamanvefore wee ré

W-S'adresserà l'imprimerie dau

: W. F.DANIEL- =" So

culière sera |

  

 

BAINS! BAINS|
BAINS “CHAUDS ET FROIDS

BINS D'ORAGE,
ches : dou *

Jos. BisAILLON,

No. 201 rue Notre Dame,
_
—

CHLORURE DE CHAUX.
Pour blanchir le linge et pour

un désinfectanitdupremiereclas.
se servez-vôus &uChlorure de
Chaux préparé par C. D. Morin
et vous réussirez. Directions
complètes sur chaque paquet.
Si vous avez besoin de blanc de
oéruge achetez-le à la livre,il
est moins cher que celui que
vous achetez en . t pour d
Chlorure de Chaux.Bemot au
sage est suffisant. .
 

LESSI CONCENTRE,
Les personnes de la campagne

ou autres qui ont besoin de Lessi
concentré àla livre en recevront
en envoyant cinq cents parlivre
et en indiquant la Station du
chemin de fer ou du Bateau le
plus près de chez eux. Direc.
tions complètes pour toute sorte
de savon envoyées avec chaque
paquet. C’est la chose la plus
économique que vous puissiez
vous procurer.

Adressez,
C. D. MORIN,616 Ste. Marie,

Montréal.

SIROP DU PRINCE DE GALLES.
Le Sirop du Prince de Galle®

de Madame Harwood est recom-
mandé par tous les bons méde-
cinset par toutes les mères qui
s’en sont servi. 1 contientplus
de propriétés guéfissantes et
fortifiantes qu'aucun autre sirop
connu.

Les mèresqui ne le connais-
sent pas soul priées d’en référer
aux personnes qui ontdonné les
certificats suivantset ‘qui pou
raient être comptés par centaines
de mê:ne force.

C. D. MORIN, PROPRIÉTAIRE,
616 rue rie,

C. D. MORIN, Bex-——
MonsiEun,

Pourl'inforsiation des personnes
qui sont dans mon" cas ‘et pour-le bien
publicje dépire beaucoup que Ja pagent
soit publié. Il y a bientôt trois ans,
ayant des enfants maladesj'essayai de
deux ou trois sortes de sirop sans ob-
tenir aucun soulagement. C'est alors
u'ayant entendu parler du Siropdu
rince de Galles de Madame Har.

1 wood jo m’en procurai, et depuis ce
temps mes enfants sont bien etje crois
réellement que si j'avais eu de cesirop
plus vite, plusieurs de mes enfantsqui
sont morts seraient aujourd'hui en aus-
si bonne santé que mes autres.’ En
conséquencej'en vend beguçoupetil
donnetoujours entiére satisfaction.

Avec reconnaissance,
5 DAME LUG TASSE,

uso de ESTASSE, Bon,
©." Maitre de Poste et Bpicier

Côte St. Michel,28,Avril,1881, Sa

; bts Cai

‘Mr. GD. MORIN,GonORIN

cèrement pour le Sirop du Prince de
Galles de Padame Harwood que vous
nous avez vendu depuis quatre ans,a-
près avoiressayé de p jusleurs autres si-
rops sans pouvuir em ‘hos énfants
dempurir(etnousensvtdix departs)

ant entendu parler du sirop du Prin-
csdé Galles ous nbuson! sommes
procuré, et ce n'est que depuis. cé
temps que nous avons pu éleyernos
enfants qui étaient urs très
ladifs. I! nous est tout-à-fait indispen-

sable et c’est la seule chosequi nous

Nousle recommendone.de

se
PRÔNE MICHEL CHARBONNEKU,

B 25:

RUE

STE-THERESE 25
ousfred
oo ; MONTRRAL.| 2 Pa.

3

)

Nous désironsvous . ramexaier sin. _

NF.
sTEE

“fait pourtousceuxqui ont,desenfants 1

+

boom gy ; dira
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Méentotauys'arai 400û. Ds Ag te

 

 


